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Introduction


Cette biographie du cardinal Marty a été rendue possible grâce à l’accès à des sources variées et de première main, en particulier les archives du diocèse de Saint-Flour et surtout celles de Rodez et de Paris. D’autres types de documents ont pu être également consultés. C’est ainsi que la consultation des archives de la Mission de France et, à un moindre degré, des Archives nationales a été importante pour préciser tel ou tel point. Ces diverses sources ont pu être complétées par des entretiens, entre autres, avec des évêques émérites qui ont parfois côtoyé le cardinal Marty au quotidien.
Le cardinal Marty a laissé l’image d’un homme d’Église affable, généreux, pacifique et optimiste. La télévision a popularisé le personnage lorsqu’il a dû affronter les événements de Mai 68 alors qu’il venait juste de prendre en main le diocèse de Paris. Ce Rouergat est né dans l’une des rares terres de chrétienté de la France méridionale du XXe siècle, caractérisée par un clergé nombreux, influent et par un taux élevé de pratique religieuse. Éduqué dans un catholicisme rural, empreint de traditions, il commence à prendre ses distances avec celui-ci dans l’entre-deux-guerres, période au cours de laquelle il se familiarise avec les méthodes des mouvements d’Action catholique de jeunesse, en particulier avec celles de la JAC (Jeunesse Agricole Catholique) qu’il promeut allègrement dans le diocèse de Rodez en tant que vicaire, puis curé de paroisse. S’il s’est toujours montré nostalgique de ce monde de la campagne dont il déplorait les difficultés tant économiques que sociales, surtout à la suite de la Seconde Guerre mondiale, il a, au contraire, tout fait pour rompre avec ce « pays de chrétienté » que constituait l’Aveyron. En effet, dès 1945, il n’a cessé d’appeler à une transformation de la liturgie qu’il voulait plus proche du peuple, ce qui supposait l’usage des langues vernaculaires et l’abandon du latin. Dès les années 1940, l’abbé Marty se trouvait en parfaite symbiose avec le courant missionnaire qui a donné naissance à la Mission de France et à la Mission ouvrière, lesquelles défendaient, avant tout, une Église des pauvres, surtout orientée vers le monde ouvrier peu ou pas christianisé, quitte, d’une certaine façon, à délaisser les pratiquants réguliers. Cette pastorale a eu une incidence certaine sur la baisse de la pratique religieuse et sur la désaffection des églises à partir de la fin des années 1960 et du début des années 1970.
Ce fort attachement de l’abbé Marty aux méthodes de l’Action catholique l’a fait apparaître comme un ecclésiastique « dans le vent » allant dans le sens d’une certaine modernité. Dans cette dynamique, il a été l’un des promoteurs de la pastorale d’ensemble théorisée par le chanoine Boulard. Proche des jeunes, il a développé cet état d’esprit et cet apostolat dans le cadre des différents postes qu’il a occupés comme vicaire puis comme curé dans le diocèse de Rodez. Son dynamisme missionnaire et ses talents d’animateur de communautés paroissiales et de mouvements d’Action catholique, repérés par le nonce Angelo Roncalli, le futur pape Jean XXIII, expliquent grandement qu’il ait accédé à l’épiscopat en prenant la tête du diocèse de Saint-Flour en 1952.
Très marqué par le concile Vatican II auquel il participe de manière active en étant la cheville ouvrière du décret sur les prêtres, Presbyterorum Ordinis, Mgr Marty s’est donné comme mission prioritaire de promouvoir la réforme conciliaire, la défendant systématiquement lorsqu’elle fit l’objet de rudes critiques à l’occasion de la contestation intégriste tout au long des années 1970. Le prélat a passé une grande partie de son épiscopat rémois et parisien à expliquer les changements fondamentaux décidés par Vatican II. Dès son arrivée à Paris, en 1968, il a été confronté aux événements de mai. Il a essayé de comprendre cette révolution culturelle complexe donnant souvent l’impression de soutenir davantage les étudiants en révolte que les forces politiques et sociales qui s’y opposaient et qui se situaient dans un cadre plus traditionnel. Le cardinal Marty a su s’imposer à la tête de la Conférence des évêques de France durant ses six ans de présidence, de 1969 à 1975. Sa grande capacité d’écoute, sa diplomatie et son humour lui ont permis d’établir un climat serein au sein des assemblées plénières de l’épiscopat français, apparaissant comme le confident de tel ou tel évêque en difficulté tant sur un plan personnel que dans le cadre de la gouvernance de son diocèse. Pendant le concile Vatican II comme après, Mgr Marty a su tisser un important réseau de relations au sein desquelles se trouvaient des personnalités comme Don Helder Camara, archevêque de Récife, dont il fut proche et avec lequel il partageait une admiration pour la Mission de France et les prêtres ouvriers plus largement. Sur le plan politique, bien que démocrate-chrétien de tendance, le cardinal Marty avait aussi des liens avec des gaullistes, tel le président Georges Pompidou, qu’il connut dès les années 1950 et avec lequel il avait en commun un enracinement rural et le goût du concret. Le prélat a réagi vivement à des événements internationaux qui ont agité le catholicisme français durant les années 1970, à l’image du procès de Burgos en Espagne et du coup d’État qui a renversé le président chilien Allende. L’archevêque de Paris est apparu comme avant-gardiste en soutenant clairement la Mission de France et la théologie de la libération. Sachant que ses engagements ecclésiaux ne faisaient pas l’unanimité à Rome, il a su faire preuve de diplomatie avec les représentants les plus conservateurs de la Curie. En effet, la fidélité au pape était pour lui essentielle. Elle fut récompensée de manière évidente lorsque le siège de Paris lui fut proposé par le pape Paul VI au printemps 1968.
Si le prélat a parfois été accusé d’être roublard par le clergé qu’il a eu à diriger comme évêque ou archevêque, il a su aussi faire preuve d’une grande fidélité en diverses circonstances. En effet, il a tissé de longues amitiés avec des personnalités ecclésiastiques telles que Dom Helder Camara ou Mgr Roger Etchegaray. Le cardinal Marty a aussi été fidèle à l’Action catholique qu’il a toujours soutenue malgré ses dérives idéologiques lors des années 1960-1970. Ces mises en perspectives nous amènent à nous poser la question suivante : Comment ses différents ministères nous permettent-ils de mieux percevoir sa personnalité et les axes de son action apostolique ?



1.
La jeunesse du Cardinal Marty


Gabriel Marty naît le 18 mai 1904 à Pachins1, un hameau rattaché à la commune de Vaureilles, non loin de Villefranche-de-Rouergue, dans l’Aveyron. En 1917, à l’âge de treize ans, le directeur du petit séminaire où il se trouve lui propose de prendre François comme prénom afin de ne pas être confondu avec un autre élève s’appelant aussi Gabriel Marty, ce qu’il accepte. François Marty, ainsi nommé désormais, est le fils de François Marty et de Zoé Gineste. Il naît dans une famille de paysans aveyronnais du Ségala, terre rude et ensoleillée du sud du Massif Central, dont la vie est scandée par la messe dominicale et les grandes fêtes chrétiennes. Au début du XXe siècle, le Rouergue, profondément rural, reste une terre de chrétienté que le pape Pie IX avait qualifiée de « Bretagne du Midi2 » pour bien mettre en valeur son enracinement dans le catholicisme.
Rapidement après la Révolution française, l’Aveyron se singularise par la défense du catholicisme. Preuve en est le rejet massif du serment constitutionnel en 1791 par la population rouergate. Puis, tout au long du XIXe et de la première partie du XXe siècle, ce territoire du sud du Massif central est marqué par la forte influence d’un catholicisme traditionnel. Il pouvait s’appuyer sur de nombreuses vocations sacerdotales, un maillage serré de congrégations religieuses et d’écoles catholiques, enfin sur une religion populaire très vivace. C’est ainsi que la vénération de reliques comme celles d’Artémon attire les foules et que les pèlerinages connaissent un fort succès. Les missions dans les paroisses rurales se développent tout au long du XIXe siècle sous l’influence, entre autres, de la Société des Missionnaires de Vabres. Les œuvres et associations catholiques très présentes en Aveyron « assurent au clergé une autorité morale considérable3 ». La force du catholicisme dans cette partie méridionale du Massif Central vient du fait qu’il « fait corps avec les traditions du pays4 ». Il est en prise directe avec la vie agricole. C’est ainsi que les rogations, les bénédictions des semences et des troupeaux d’animaux, assurées par les curés de paroisse, sont systématiques dans les villages. Cela leur permet d’être en relation avec la grande majorité des villageois qui sont, pour beaucoup d’entre eux, liés à la vie agricole.
Les parents de François Marty vivent sobrement et leur existence est rythmée par les travaux des champs et le soin des bêtes. Son père, François, donnait l’impression d’un homme rigoureux que cachait une grande générosité guidée par le message évangélique. Les racines terriennes du cardinal Marty ont amené Mgr Georges Gilson à le surnommer « le prince paysan5 ». Le prélat a vu dans ses parents « un magnifique exemple d’honnêteté, de droiture et d’esprit chrétien6 ». Il n’a eu de cesse d’affirmer que son climat familial avait permis l’éclosion de sa vocation sacerdotale. Il précisait que, durant son enfance, il n’avait jamais douté de Dieu. Il affirmait encore : « Vivre de ma foi en Dieu a été mon combat, ma joie, ma sécurité7. »
François Marty a eu deux sœurs plus jeunes que lui, Madeleine, née en 1907, qui reprit la ferme familiale et se maria avec Germain Labascoule, et Marie-Louise, née en 1911, qui devint religieuse dominicaine. Il a toujours eu de la reconnaissance envers ses parents et son instituteur qui dirigeait l’école publique qu’il fréquentait au début. Voici ce qu’il disait d’eux8 :
En devenant cardinal, comme en étant archevêque de Paris, j’ai pensé surtout à mon père et à ma mère, simples paysans, qui n’auraient jamais soupçonné qu’ils préparaient un fils pour des tâches aussi grandes… J’ai aussi pensé à mon instituteur… Monsieur Francès a été mon premier et mon seul maître d’école depuis l’âge de cinq ans jusqu’à mon entrée en sixième… Il n’a pas été mobilisé [lors de la Première Guerre mondiale]. Sa présence a beaucoup compté.

L’influence de cet instituteur catholique, qui enseignait à l’école publique de Pachins, ainsi que celle des religieuses qui y tenaient aussi une petite école maternelle dans laquelle François Marty fut aussi élève, ont incité sa mère à l’inscrire au petit séminaire. Lors des vacances, néanmoins, il travaillait à la ferme où il gardait les troupeaux de vaches, moutons et cochons.
Dans son enfance, François Marty a été marqué par le curé de Vaureilles, dont la paroisse couvrait le hameau de Pachins. Il savait se montrer proche des enfants et il était très attentif aux événements familiaux importants de ses paroissiens. Le fort attachement de ce prêtre à la prière a également imprégné le jeune Aveyronnais. Une fois au petit séminaire, il a continué à lui montrer ses notes, signe que le jeune François Marty continuait d’avoir confiance dans ce curé. François Marty, son certificat d’études en poche, a commencé à travailler dans la ferme familiale, appelée « La Bouriatte ». Elle s’étendait sur vingt-deux hectares dont sept étaient mis en culture. François Marty a souffert de l’absence de son père lorsque celui-ci a été mobilisé lors de la Première Guerre mondiale. C’est l’époque où il reporte une grande partie de son affection sur sa mère dont la profondeur de la foi l’a clairement orienté vers le sacerdoce. Jusque-là, François Marty pensait devenir agriculteur et reprendre la ferme, d’autant plus qu’il était le seul garçon parmi les enfants. Il précisait9 :
Je n’aurais pas désiré faire un autre métier que fermier. L’affaire était réglée puisque j’étais le seul garçon de la famille, et quand il y a un garçon, c’est lui qui reste à la ferme. On ne permet pas aux filles la conduite de la ferme. Ce dut être une très grosse décision pour mes parents de m’envoyer au petit séminaire. […] Je n’avais pas beaucoup pensé à être prêtre car je n’avais pas de curé dans mon village.

François Marty, interrogé par sa mère sur son désir de devenir prêtre, lui répond favorablement. Alors que son père avait été démobilisé en 1917 suite à une blessure, il intègre le petit séminaire de Graves, non loin de Pachins et à deux kilomètres de Villefranche-de-Rouergue. Cette proximité géographique a facilité sa décision. Le petit séminaire de Graves était un ancien collège picpucien, installé dans un château de style Renaissance et surplombant la ville de Villefranche-de-Rouergue. Parallèlement à son entrée dans cet établissement scolaire, François Marty reste très attaché à sa terre occitane. C’est ainsi que quelques semaines après la rentrée, l’adolescent fugue et rejoint la ferme de ses parents. Son père ne le réprimande nullement et le ramène au petit séminaire de Graves. Concernant le fort attachement à ses racines terriennes qui ont façonné son caractère et son agir dans la vie quotidienne, le cardinal Marty tenait à rappeler10 : « Je n’ai jamais renié mes origines et je sais ce que je dois à cette terre qui, dans le pays d’Oc, m’a nourri et donné l’Évangile. » Il déclarait également11 :
Mes racines paysannes m’ont soutenu durant toute ma vie. J’y ai appris à travailler dans un certain calme et dans l’espérance. […] J’y ai également appris à ne pas attendre des résultats immédiats mais à travailler avec patience et courage. Enfin, le monde rural m’a montré à quel point nous sommes tributaires les uns des autres.

Au petit séminaire, si François Marty est un bon élève, il est parfois puni pour indiscipline. Ainsi précise-t-il12 :
J’étais puni quelquefois, je ne sais pas trop pourquoi : plutôt par indiscipline que par manque de travail. À la campagne, on n’est pas trop habitué au silence, à être sur des rangs, alors j’avais des difficultés.

La mère de François Marty a certainement dû user de persuasion pour que son mari accepte que son fils délaisse le métier de la terre pour se tourner vers la vocation sacerdotale. Le cardinal Marty précisait13 :
Si je n’étais pas allé au séminaire voisin, je pense que je serais resté à la ferme. C’était dans les usages à la campagne. On n’aurait pas compris qu’un jeune, se trouvant à la tête d’une petite propriété, prenne une autre direction. Ma mère a dû influer sur le cours de ma vie. C’est elle qui a certainement convaincu mon père pour qu’il accepte la voie que j’avais choisie.

Dans les années 1970, lorsqu’un journaliste lui demanda quel était, selon lui, le plus grand homme contemporain, il répondit, avec une certaine répartie, que c’était sa mère. Pour manifester une nouvelle fois le fort attachement à sa mère, le cardinal Marty précisait14 : « J’ai aimé l’Église comme j’ai aimé ma mère, cette femme dont je n’ai pas eu à apprendre qu’elle m’avait donné la vie et me révélait l’amour. »
À l’âge de treize ans, François Marty choisit François de Sales comme saint patron chez lequel il admire la profondeur spirituelle. Une fois évêque de Saint-Flour, puis archevêque de Reims et de Paris, il répondra fréquemment aux sollicitations pour présider à Annecy les fêtes de saint François de Sales. Au sein de sa famille, le cardinal Marty, sous l’influence de sa mère, a développé une grande piété pour la Vierge Marie, renforcée par les fréquents pèlerinages que sa mère effectuait dans le Cantal, en particulier au sanctuaire Notre-Dame de Quézac. Une fois nommé évêque de Saint-Flour, il aura ainsi à cœur de retrouver les racines de sa piété mariale. Encore dans les années 1970, alors qu’il était devenu archevêque de Paris, il y revint régulièrement au mois d’août avec Mgr Maziers. Ils passaient la journée ensemble, commencée par la messe célébrée devant la statue de la Vierge de Quézac, puis le soir, avant de se quitter, ils récitaient le chapelet au même endroit. Les directeurs et les professeurs du petit séminaire de Graves qualifient François Marty « d’élève studieux, attentif, dynamique et pieux15 ». Là, il noue une grande amitié avec René Crozes qui choisit lui aussi le sacerdoce par la suite. En 1923, il obtient la première partie du baccalauréat lors de la seconde session en octobre. En effet, il avait échoué en juillet à cause de la version grecque. En revanche, l’année suivante, il réussit sans difficultés la seconde partie.
 


2.
La formation


Le choix du sacerdoce
Une fois ses études terminées à Graves et l’obtention de son baccalauréat, François Marty hésite à franchir le pas et à entrer au grand séminaire. Il avait été intéressé par l’apostolat des Oblats de Marie Immaculée chez les Esquimaux suite à la prédication de l’un de leurs religieux, Mgr Gabriel Breynat. Mais finalement, il ne s’engage pas dans cette direction. Il passe donc l’été à aider ses parents aux travaux agricoles. Pris par le doute, il pouvait écrire1 :
Je pensais sérieusement à devenir prêtre mais j’avais quelques hésitations […]. J’étais encore très attiré par la ferme paternelle. Le séminaire me faisait peur. La question du mariage se posait un peu mais ce n’était pas déterminant.

Sentant ses hésitations, son père lui propose de se rendre à Lourdes afin de prendre sa décision. C’est là, en 1923, devant la grotte, qu’il prend la décision de poursuivre au grand séminaire de Rodez. Arrivé dans ce lieu, alors que le jeune François Marty prépare sa cellule, son père, qui aurait aimé qu’il reprenne la ferme familiale, l’invite à rester libre2 dans sa décision et à rentrer à la maison s’il ne se sent pas à l’aise dans sa nouvelle vie. Après mûre réflexion, sentant en lui une vocation sacerdotale, il intègre une institution qui comprend deux cents élèves. Il ne souffre nullement de la solitude et apprécie ses compagnons de séminaire. Il y renforce sa dévotion pour la Vierge Marie. Il récite le chapelet quotidiennement. Au terme de ses trente-huit ans d’épiscopat, il dira3 : « Le chapelet a été le compagnon fidèle de toute ma vie. J’aime l’appeler l’Évangile du pauvre. » Encore en 1984, le cardinal Marty affirmait « qu’il était presque aussi fidèle au chapelet qu’au bréviaire4 ». Au cours de l’été, il revient à la ferme de ses parents et participe aux moissons, moment de joie où il retrouve famille et amis. François Marty continue d’être très lié à sa mère. Si le cardinal Marty a globalement montré des réticences face aux dévotions traditionnelles, il a néanmoins été réceptif à la prière mariale, ainsi qu’à la spiritualité d’Émilie de Rodat, la sainte de Villefranche-de-Rouergue. Bien plus tard, une fois devenu archevêque de Paris, il rédigea une prière dédiée à Notre-Dame de Pentecôte, intitulée Prière d’un évêque. Elle parut dans Cahiers Marials en 1974.
Au séminaire, il se singularise par d’excellents résultats. Il découvre le thomisme et plus largement la théologie le captive. Il aime tout particulièrement les joutes théologiques qui permettent aux élèves de confronter leurs thèses. Il est apprécié par ses compagnons pour son sens du contact et des relations humaines. À ses heures, François Marty sait se montrer provocateur et joyeux boute-en-train. Alors que la condamnation de l’Action française par Pie XI en 1926 suscitait des discussions controversées parmi ses compagnons séminaristes, François Marty approuve spontanément la décision du pape et prend une position tranchée au sujet de la pensée de Charles Maurras, forçant un peu sa timidité qui fut toujours un trait de sa personnalité. Le séminariste aveyronnais se passionne pour l’Action catholique spécialisée dès son développement dans la seconde partie des années 1930 et il retient surtout d’elle sa volonté de promouvoir un laïcat chrétien responsable. Cette orientation apostolique fut toujours au cœur de son épiscopat. Elle explique très largement son insistance pour que clercs et laïcs soient intimement associés dans le cadre de la mission déployée par l’Église. Il rappelait souvent que l’institution ecclésiale n’était pas d’abord une affaire de clercs. Déjà archevêque de Paris, Mgr Marty regrettait au séminaire d’avoir été trop attentif aux « trucs, aux méthodes et pas assez à l’être profond5 ». Il trouvait également que sa formation était uniquement centrée sur Dieu créateur, laissant trop souvent de côté l’incarnation de son fils. Il considérait que la théologie reçue n’était pas suffisamment ancrée dans les textes bibliques et dans la vie de tous les jours.
Son adhésion à la pensée de Pie XI se renforça lorsque ce dernier apporta tout son soutien à l’Action catholique spécialisée. En 1925, François Marty interrompt ses études pour faire son service militaire, d’abord en Allemagne, à Düsseldorf et à Trêves, puis en France, à Chaumont. Finalement, le 28 juin 1930, il est ordonné prêtre en la cathédrale de Rodez, en compagnie de quinze autres séminaristes. Revenant bien longtemps après sur son ordination, il s’exprima de la manière suivante6 : « J’ai été saisi par le Christ ressuscité. J’ai été saisi par l’amour des hommes. » François Marty est ordonné par Mgr Chaillol pour le diocèse de l’Aveyron marqué par un clergé nombreux puisqu’il possédait à cette époque un millier de prêtres pour un peu moins de 300 000 habitants.

Étudiant à l’Institut catholique de Toulouse
Toujours en 1930, Mgr Charles Chaillol, évêque de Rodez, lui demande de poursuivre des études de théologie à l’Institut Catholique de Toulouse afin d’obtenir une licence et éventuellement de passer une thèse de doctorat. Le prélat lui avait demandé de faire des études universitaires afin qu’il intègre un jour le grand séminaire de Rodez. En effet, Mgr Chaillol déplorait que seuls des sulpiciens y soient présents, alors qu’il lui apparaissait nécessaire que des prêtres du diocèse puissent aussi y avoir une charge d’enseignement. À l’Institut Catholique de Toulouse, l’abbé François Marty fut marqué le père Cavalerra, jésuite, qui enseignait la patrologie, ainsi que par les pères Hourcade, professeur de scolastique, et Ducros, qui donnait des cours d’Écriture Sainte.
Mais le jeune Aveyronnais est surtout intéressé par les cours d’histoire de l’Église donnés par le chanoine Louis Saltet7. En effet, il n’apprécie guère la scolastique et plus précisément le thomisme. Cette orientation prise par l’abbé Marty montre qu’il se passionne surtout pour une théologie qui s’appuie sur les sciences humaines et en particulier sur l’histoire. Il se méfie de la philosophie, trop abstraite à son goût. Ce choix de l’abbé Marty explique son adhésion à une théologie qui ne soit pas éloignée des préoccupations des hommes, de la cité. Cela nous éclaire sur son intérêt non seulement pour la politique mais aussi pour les principes de l’Action catholique qui ont été élaborés en dehors du thomisme et d’une forme de pensée spéculative. Après l’obtention de sa licence de théologie, il choisit le chanoine Saltet pour préparer une thèse de doctorat sur le modernisme non seulement parce que le jeune prêtre était passionné par la discipline que ce professeur enseignait mais aussi que ce dernier était aveyronnais, ce qui le rendait plus proche de lui. Le chanoine Saltet (1870-1952) naît à Millau. Monté à Paris, il se forme à Saint-Sulpice et à l’École des Carmes. Il est ordonné dans cette même ville en 1893. En 1895, il obtient une licence ès-lettres.
À Paris, il entre en contact avec l’abbé Pierre Batiffol qui était aumônier du collège Sainte-Barbe et qui est devenu, plus tard, recteur de l’Institut Catholique de Toulouse en 1898. Aussitôt, ce dernier propose à l’abbé Saltet de prendre en main la chaire d’histoire ecclésiastique de la Faculté de théologie, poste qu’il a conservé jusqu’en 1946. Le chanoine Saltet a passé beaucoup de temps à mettre en place un laboratoire d’histoire. Il s’est passionné pour la question du modernisme, ayant directement participé à dénoncer les travaux de Turmel. Le chanoine Saltet a aussi orienté ses recherches vers les Évangiles synoptiques.
Le titre de la thèse de l’abbé François Marty était le suivant : La direction de la Revue du Clergé Français pendant la crise moderniste. Histoire de quinze ans (1894-1908). Son choix n’était pas dû au hasard. En effet, il lui permettait d’étudier les relations entre la théologie et l’histoire et plus largement les sciences humaines. En 1932, il soutient sa thèse à l’Institut Catholique de Toulouse, décrochant ainsi le grade de docteur en théologie. Le choix d’un sujet portant en partie sur l’histoire n’est pas innocent de la part de l’abbé Marty. En effet, selon ses dires, elle lui a permis de mieux appréhender l’Incarnation, autrement dit la présence de Dieu dans le monde. Cet attachement à l’histoire l’a aussi amené à montrer un grand intérêt pour les documents d’archives de l’Église qui avaient le grand avantage, pour lui, de conserver la tradition vivante de l’institution ecclésiale.
Cette étude ne fut pas publiée, n’étant pas jugée de grande qualité. Dans les années 1930, travailler sur le modernisme pouvait comporter des risques pour un prêtre ambitionnant une carrière épiscopale. En effet, les condamnations de Pie X à ce sujet restaient encore dans les mémoires. Toutefois, dans les années 1950, quand l’abbé Marty accéda à l’épiscopat, la forte tempête suscitée par le modernisme s’était nettement calmée. Manifestement, avoir fait son doctorat de théologie sur le modernisme ne constituait plus un handicap pour accéder à l’épiscopat. En effet, la thèse de l’abbé Marty, envoyée à Rome à son insu, fut reconnue conforme à l’enseignement de l’Église, ne constituant nullement un obstacle pour lui lorsque son nom fut proposé pour l’évêché de Saint-Flour. Le travail de doctorat du prêtre aveyronnais, considéré comme de qualité moyenne, joua sur sa réputation d’évêque peu intellectuel. Face à ces accusations, il se défendit toujours en précisant que, dans les années 1950-1980, les évêques français étaient peu nombreux à posséder un doctorat en théologie. Une fois sa thèse de doctorat terminée, l’évêque de Rodez pensait faire de lui un professeur de séminaire, mais, comme il le disait si bien, « les circonstances et les hommes en décidèrent autrement8 ».
L’abbé François Marty visait-il, dès les années 1930, un poste épiscopal ? La réponse n’est pas évidente. Néanmoins, le prêtre aveyronnais profite de ses études à l’Institut Catholique de Toulouse pour cultiver et approfondir ses relations avec des personnalités ecclésiastiques majeures telles que Mgr Bruno de Solages et le cardinal Jules Saliège. Le premier devint recteur de l’Institut Catholique de Toulouse en 1931. L’ancrage rouergat de sa famille qui marqua la vie politique, sociale et religieuse de l’Albigeois le rapprocha de l’abbé Marty. Mgr de Solages, qui avait dénoncé l’idéologie nazie avant la Seconde Guerre mondiale à travers certains de ses articles, fut arrêté et envoyé en camp de concentration plusieurs années avant de recouvrer la liberté et ses fonctions à l’Institut Catholique de Toulouse. Il a séduit l’abbé François Marty par sa vive intelligence non desséchée mais enracinée dans les réalités du monde, son ouverture aux changements du monde et aux cultures nouvelles, son exigence en faveur de la justice et du respect de la dignité humaine. Le prêtre aveyronnais, lors de ses études à l’Institut Catholique de Toulouse, avait pu apprécier les qualités du cardinal Saliège, archevêque de Toulouse et de ce fait chancelier de cette institution universitaire. L’abbé Marty ne se doutait pas à l’époque que cette grande figure de l’Église de France présiderait son sacre épiscopal en la cathédrale de Rodez. Impressionné par les qualités de Mgr Saliège, d’origine cantalienne, il disait de lui9 :
L’archevêque était un mystique à la fois réaliste et sans illusion, qui avait le sens de l’universel et témoignait, par la valeur de ses actes, de l’insertion du christianisme dans l’Histoire.




3.
Prêtre dans le diocèse de Rodez


Les premières années de son ministère
Ses études terminées à l’Institut Catholique de Toulouse, il est nommé en 1932 vicaire à la paroisse Saint-Augustin à Villefranche-de-Rouergue. Dans le cadre de son ministère, il s’intéresse de très près au développement de l’Action catholique et y puise sa spiritualité ancrée dans la vie quotidienne. Dès cette époque, le choix délibéré d’une vie simple le fait particulièrement apprécier des populations de conditions modestes. Ses déplacements à vélo avec un béret, vissé sur la tête, à travers l’ensemble de la ville lui permettent d’échanger facilement avec la population locale. Convivial, tactile, très ancré dans une certaine culture méridionale, il aime à prendre par la main, l’épaule ou le bras pour engager la conversation. L’abbé François, par ses contacts quotidiens, sait cultiver sa popularité, en maniant tour à tour l’humour, souvent taquin, ou des échanges en langue occitane, l’un n’excluant pas l’autre. Ce trait de personnalité nous donne déjà l’image d’un prêtre dont la spontanéité n’est pas la qualité première, qui sait ménager ses effets et parfois se montrer calculateur. À la paroisse Saint-Augustin, où il épaule l’abbé Durand, le curé, l’abbé François Marty prend en charge le patronage et des groupes de jeunes. Dès cette époque, il montre sa prédilection pour l’apostolat en direction de ces derniers, qui fut un leitmotiv tout au long de son sacerdoce. Parallèlement à la transmission de l’idéal évangélique, il tente de leur communiquer sa joie de vivre. Le prêtre aveyronnais a accepté volontiers des jeunes dans ses locaux et supportait leur présence tapageuse, comprenant leur besoin de détente et de jeu.
En 1933, l’abbé Marty, toujours comme vicaire, est nommé à la paroisse Saint-Amans à Rodez. Là, il a la charge des Œuvres masculines, ses responsabilités consistant à animer le patronage, le cercle des jeunes, les troupes scoutes présentes sur la paroisse et enfin la JOC (Jeunesse Ouvrière Catholique) qui se développe depuis peu en France. En réalité, l’abbé Marty s’investit totalement dans l’organisation de ces mouvements, prenant ainsi en charge les loisirs des enfants à la sortie de la classe. Dans le cadre de son patronage, il projette des films pour les enfants en abordant, autant que faire se peut, des réflexions sur la société de son époque. Le prêtre emmenait aussi les enfants vers des lieux religieux de l’Aveyron comme les abbayes de Conques et de Loc-Dieu, ainsi qu’au bord de la rivière du même nom où ils pouvaient s’adonner à des jeux nautiques. Ces jeunes, au nombre de 200 parfois, étaient aussi encadrés par l’abbé Marty au sein de colonies de vacances. Ce dernier accordait une grande importance à la visite des familles, ce qui correspondait pleinement à son sens du contact et de la communication. Le père A. André, qui l’a bien connu, pouvait dire1 :
Un des charismes de l’abbé Marty fut, sans nul doute, sa capacité tout à fait remarquable à rencontrer les gens et dialoguer avec eux. Il avait le secret du contact humain et chaleureux, s’intéressant à chacun, le rejoignant dans sa vie de famille, son travail, ses préoccupations. L’éventail des personnes qu’il rencontrait était très large.

Toujours dans les années 1930, il perçoit la JOC comme un mouvement profondément régénérateur, une structure dont il apprend à connaître la pédagogie auprès de l’abbé Maurice Carbonnel, aumônier fédéral de cette structure, et de Roger Cartayrade, jociste de Millau devenu président national de cette dernière de 1943 à 1947. En 1952, le premier a fondé la paroisse aveyronnaise de Paris, à une époque où émergeaient aussi celles de Lozère et du Cantal au cœur de la Capitale. Cette initiative en rappelait une autre au XIXe siècle : celle de l’abbé Joseph Touzery qui avait créé en 1894 l’Union aveyronnaise de Paris à laquelle Mgr Charles du Pont de Ligonnès porta un vif intérêt. L’objectif principal de cette association était de venir en aide aux malades et aux pauvres d’origine aveyronnaise installés à Paris. L’abbé Carbonnel a exercé une forte influence sur l’abbé Marty dans la mesure où il lui a fait comprendre la pédagogie de l’Action catholique spécialisée. Ce dernier considérait que Vatican II n’aurait pas porté autant de fruits sans le développement marquant de ce grand mouvement d’apostolat. L’abbé Marty a sans doute puisé dans l’Action catholique son sens aigu de l’accueil, de l’écoute, du partage et de la présence aux autres.
L’abbé Marty, plus instinctif qu’intellectuel, acquiert rapidement auprès des jeunes dont il s’occupe la réputation d’un homme sympathique, ayant un sens très vif du contact. Il se refuse à tout moralisme, à tout endoctrinement et à toute autorité qui pourrait écraser ses interlocuteurs. À certaines occasions, il n’est pas loin de passer pour un vicaire quelque peu débonnaire. Voici ce qu’en disait l’un des jeunes du patronage2 : « Voilà un curé qui ne cherchait pas à convertir. Nous ne le craignions pas. Il nous réprimandait rarement, pour ne pas dire jamais. » À la paroisse de Saint-Amans, l’abbé Marty approfondit sa connaissance de l’Action spécialisée et se dépense largement pour la diffuser. C’est dans ce cadre qu’il acquiert la conviction de donner beaucoup plus de place aux laïcs au sein de la mission de l’Église. Raymond Lacombe, aveyronnais, d’abord président de la JAC, puis de la FNSEA (Fédération Nationale des Syndicats d’Exploitants Agricoles), a confirmé l’influence de l’abbé Marty sur le rôle accru donné au laïcat dans le cadre de l’Action spécialisée évoluant dans le monde rural. Dans sa volonté de soutenir et de protéger le monde rural, l’abbé Marty insiste sur la valeur de la JAC qui, selon lui, redonne confiance aux paysans. L’Aveyron fut une « terre d’élection3 » de cet organisme, puis du MFR (Mouvement Familial Rural). Dans les années 1930, l’abbé Marty s’intéresse aux intellectuels catholiques du temps en lisant les ouvrages de François Mauriac, Paul Claudel, Étienne Gilson, Jacques Maritain, Georges Bernanos et du père Pierre Teilhard de Chardin.

L’abbé Marty face à la Seconde Guerre mondiale et à ses conséquences dans le diocèse de Rodez du milieu des années 1940 aux années 1950
En 1939, quand la Seconde Guerre mondiale éclate, l’abbé Marty est d’abord mobilisé dans l’artillerie, près de la ville de Castres. Par la suite, il monte au front en Moselle, en Belgique, puis dans la poche de Dunkerque. Devenu sous-officier, il occupe la fonction d’aumônier militaire, puis occupe aussi la fonction d’aumônier militaire adjoint. En mai 1940, sa compagnie se bat quatre jours contre les blindés et les avions de l’armée allemande. Mais devant la force de frappe de l’ennemi, elle est obligée de battre en retraite. De Valenciennes, il se rend à Évreux, puis en direction du camp du Larzac. Enfin, il arrive à Nîmes où il est démobilisé. L’abbé Marty a évoqué la Drôle de guerre si traumatisante en raison de l’inaction et de la démoralisation qu’elle a occasionnées. Après sa démobilisation, l’abbé Marty est nommé curé de Bournazel de 1940 à 1943, village situé à quelques kilomètres de son lieu de naissance. Au-delà de son rôle spirituel, il remplit une fonction sociale en confectionnant des colis pour la population pauvre de sa paroisse. En 1941, l’abbé Marty choisit clairement le camp de la Résistance en contribuant à la diffusion des cahiers du Témoignage Chrétien. Cet engagement risqué l’amène à entrer en contact avec Edmond Michelet qui symbolise la mobilisation des catholiques français face à l’occupation nazie. Ce dernier, établi à Brive, lui fournit un stock de cette revue clandestine, à charge pour le prêtre aveyronnais de la faire connaître dans son diocèse.
Se sentant proche des pauvres et des marginaux, l’abbé Marty a tissé des liens avec l’abbé Jean Rodhain, dont il n’a cessé d’encourager les initiatives caritatives à partir de 1942. Le prêtre aveyronnais, dès cette époque-là, avait suivi de très près l’envoi par le fondateur du Secours catholique de prêtres auprès de jeunes dirigés vers l’Allemagne dans le cadre du STO (Service du Travail Obligatoire). L’abbé Marty avait même décidé d’accompagner des Français partis travailler dans des usines allemandes et qui étaient privés de soutien spirituel. Mais son voyage s’est arrêté à Lyon où il a été par les Allemands. Lorsqu’ils ont découvert qu’il était prêtre, il a dû rebrousser chemin. Pendant la Seconde Guerre mondiale, l’abbé Marty a aussi aidé nombre de réfugiés à se procurer de fausses cartes d’identité.
Attaché aux médias et plus spécifiquement à la presse, il crée L’Écho de Bournazel, en janvier 1941, qu’il place sous l’autorité de la Vierge Marie, ce qui renforce sa dévotion envers elle. À travers ce bulletin paroissial, il évoquait la souffrance des familles qui avaient leurs proches en captivité. Il y traitait aussi de « l’éducation morale et religieuse4 » que les parents devaient donner à leurs enfants.
Afin de montrer son attachement aux moyens de communication, il précisait5 :
Mon premier souci chaque fois que j’ai été nommé curé, ce fut le bulletin paroissial. La presse chrétienne est importante car elle aide à lire les événements à la lumière de l’Évangile et de l’Église… Oui, j’aurais beaucoup aimé être journaliste parce que j’ai trop senti, à travers mon ministère sacerdotal, les enjeux de la communication.

Il lance la JAC dans sa paroisse, sur les conseils de l’abbé Adrien Bion6, aumônier diocésain du mouvement depuis 1942, ainsi que des groupes de foyers ruraux. Issu de la petite paysannerie rouergate, l’abbé Bion a contribué avec le chanoine Boulard à la rédaction du Missel rural, De la terre à Dieu7. Par la suite, il donna naissance au Missel biblique8 qui eut un succès très important. L’abbé Marty a fortement aidé la JAC en écoutant longuement ses membres et en soutenant leurs initiatives comme l’organisation des fêtes rurales. Toutefois, il regrettait que l’engagement social de ce mouvement d’Action catholique ne soit pas mieux compris par l’institution ecclésiale et que celui-ci ne soit pas assez perçu comme un mouvement d’évangélisation. Encore séminariste à Rodez, il affirmait ainsi9 :
D’aucuns ne percevaient pas pourquoi des catholiques devaient s’intéresser, par exemple aux conditions de travail. Ils ne faisaient pas le lien entre l’évangélisation et la lutte pour une vie plus humaine.

De 1943 à 1949, l’abbé Marty est nommé curé doyen de la paroisse de Rieupeyroux, située à vingt-cinq kilomètres de Bournazel. À son arrivée dans ce nouveau lieu, il se montre très curieux des autres et bien peu loquace sur lui-même. Là, il continue de soutenir les mouvements de l’Action catholique spécialisée et prend leur défense lorsque de jeunes paroissiennes délaissent les dévotions traditionnelles pour assister à leurs réunions. Il continue de prendre des risques vis-à-vis de l’occupant allemand en cachant deux juifs dans son presbytère de Rieupeyroux. Il fait l’objet d’un interrogatoire intense de la part de deux officiers de la Wehrmacht pendant toute une soirée. Ne lâchant rien, les Allemands finissent par le laisser tranquille. L’abbé Marty a fait partie des quelques prêtres aveyronnais qui ont envoyé une lettre à l’évêque de Rodez, Mgr Chaillol, afin que l’Église reste libre et indépendante vis-à-vis du régime de Vichy.
À la Libération, par souci de justice, l’abbé Marty stigmatise les pratiques du marché noir à travers des articles dans le bulletin paroissial, L’Écho de Rieupeyroux. Il dynamise ce petit organe de presse, signe de son intérêt marqué pour le monde de la presse et des médias généralement. Dans le numéro d’août 1946 de L’Écho de Rieupeyroux, l’abbé Marty s’en est pris à l’immoralité de la société locale touchant tant le domaine de la famille que celui de l’économie et tout spécialement l’agriculture. Ainsi écrivait-il10 :
Désagrégation de la famille. Il n’y a plus d’enfant. Y a-t-il encore beaucoup de parents ? Tous ces foyers brisés par l’inconduite. Toutes ces jeunes filles qui s’ennuient chez elles et s’amusent, que donneront-elles quand le printemps sera passé ? Elles rient, pourvu qu’elles ne pleurent pas demain ! Le divorce achève de disperser aux quatre vents les ruines du foyer français. Désagrégation du monde paysan. Il n’y a plus que l’argent qui compte […]. On peut vivre sans machine à écrire. On ne peut pas vivre sans charrue. Qui dira assez la catastrophe que représentent l’hypertrophie des villes et l’abandon de la sainte terre française. Le cultivateur est le seul producteur, l’industriel n’est qu’un transformateur.

Dans le numéro de décembre 1946, il dénonçait les fêtes immorales qui dévoyaient la sexualité des jeunes. Dans celui de juillet 1947, il réaffirmait sa profonde dévotion pour la Vierge Marie. Au sein de L’Écho de Rieupeyroux de novembre 1947, il appelait ses paroissiens à soutenir spirituellement les enfants qui suivaient le catéchisme pour qu’ils se comportent par la suite en bons chrétiens. Dans le numéro d’août-septembre 1948, l’abbé Marty prenait position pour une éducation donnée aux enfants qui soit marquée par une certaine sévérité :
Combien de parents pleurent sur la mauvaise conduite de leurs enfants, sur leur paresse, sur leur ingratitude, sur leur dureté, sur leur manque d’affection ? Pourquoi ? Parce qu’ils n’ont pas pu prendre à temps la verge de la correction.

Au sein du même bulletin paroissial, en décembre 1948, il s’interrogeait sur les abus de la science pouvant mener à la conception de la bombe atomique. À travers L’Écho de Rieupeyroux, l’abbé Marty a régulièrement rédigé des articles à caractère moralisant, un trait de sa personnalité qui a évolué dans les années 1950, laissant la place à une attitude plus orientée vers la compassion.
Dans les diverses paroisses dont il a eu la charge dans le diocèse de Rodez, l’abbé Marty faisait en sorte que les revues et les journaux qu’il recevait soient partagés et échangés avec ses vicaires. Cela montre encore une fois le grand intérêt qu’il accordait aux organes de presse. Afin de limiter au maximum les exécutions lors de l’Épuration, il intervient pour demander la clémence envers des personnes qui avaient collaboré avec les Allemands. Cela avait été rendu possible dans la mesure où il avait su tisser des liens tant avec des résistants qu’avec des partisans du régime de Vichy. À Rieupeyroux, il se montre un pionnier en matière de liturgie. Ainsi utilise-t-il la langue française lors des messes contrairement aux usages qui étaient encore en vigueur dans ces quelques années précédant Vatican II. Adepte du mouvement liturgique qui cherchait à favoriser la participation des fidèles en recourant, entre autres, aux langues vernaculaires, il n’hésite pas à s’appuyer sur le français au détriment du latin. Il a parfois utilisé des thèmes présents dans les chants de Noël composés en occitan, les Nadalets. L’abbé Marty a pris d’autres mesures qui préparaient la réforme liturgique de Vatican II. Ainsi se plaçait-il face aux fidèles dans les années qui ont suivi la Seconde Guerre mondiale. Pour faire davantage corps avec eux, il prononçait son sermon assis dans sa chaire. Dans un but pédagogique, il expliquait les diverses parties de la messe pour la rendre plus compréhensible. Pour prêcher, il lui arrivait de faire appel à Dom Urbain, un moine d’En Calcat, qui donnait le sens de l’Eucharistie. Sa venue était appréciée des fidèles qui venaient en nombre à cette occasion. Toujours dans un but pédagogique, l’abbé Marty avait institué une messe pour les enfants, chose rare au sein des zones rurales dans l’après-guerre. Dans ses sermons, il tenait à montrer que le chrétien devait tout à la fois humaniser et évangéliser le monde, ces deux tâches devant être effectuées simultanément et non de manière successive. À Rieupeyroux au cours de la Seconde Guerre mondiale, l’abbé Marty s’est montré favorable à la protection des Juifs contre les persécutions dont ils étaient victimes. En effet, il noua de solides liens d’amitié avec certains d’entre eux qui avaient choisi de s’installer dans la petite ville aveyronnaise.
Soucieux de participer au fort renouvellement qui marque l’Église en France au cours des années 1940-1950 dans des domaines aussi divers que la théologie fondamentale, la patristique, la liturgie et l’enseignement du catéchisme, le prêtre aveyronnais assiste au premier congrès du Centre de Pastorale Liturgique (CPL) qui se déroule à Saint-Flour dans le Cantal, en 1945, à l’invitation de l’abbé Bion et du chanoine Boulard11, lequel avait intégré le comité directeur de cette structure rapidement après sa création. Une fois devenu évêque de Saint-Flour, Mgr Marty a continué à suivre systématiquement les sessions du CPL. Mgr Henri Pinson, évêque du lieu, en avait été l’inspirateur. Lors du congrès de Saint-Flour, l’abbé Marty y fait en particulier la connaissance de l’abbé Jean Vinatier, membre de la Mission de France qu’il a intégrée en 1944. Tous les deux sont convaincus que l’Église doit impérativement renouveler la paroisse en direction des masses déchristianisées et tout spécialement du monde ouvrier. L’abbé Marty a proposé à des membres de la JAC de participer au congrès de Saint-Flour. Il a aidé des jeunes de ce mouvement d’Action catholique spécialisée à vaincre leur timidité et à mieux s’exprimer en public. Il les rassemblait souvent le mercredi soir et discutait avec eux à bâtons rompus. Fidèles à son sens de l’accueil et de la générosité, ces petites assemblées se terminaient par des échanges informels autour d’une fouace et d’un peu de vin blanc. Les enseignements de l’abbé Marty étaient axés autour des points suivants : l’exemple à donner, la prise d’initiatives et de risques, la foi en l’Esprit-Saint dans un climat de liberté.
À la suite du congrès de Saint-Flour, le CPL a organisé régulièrement des sessions qui eurent lieu à Vanves, chez les Bénédictines. Y intervenaient des théologiens renommés comme les pères Marie-Dominique Chenu, Yves Congar et Jean Daniélou, des liturgistes, enfin des curés de ville et de campagne. C’est dans ce cadre que l’abbé Marty a été demandé pour participer à ces sessions. Dans ces années d’après-guerre et de fort renouvellement ecclésial, il était sensible à l’évolution de la prédication. Jusque-là, lors de la messe, ce que l’on appelait le prône concernait un point du dogme ou de la morale. Pour l’abbé Marty, dans le sillage du CPL, il fallait centrer les sermons sur un commentaire des lectures faites lors de l’Eucharistie.
Dans l’après-guerre, l’abbé Marty fut très marqué, comme nombre de ses confrères en France, par différentes publications dont le but était de renouveler la mission de l’Église et faire en sorte que les fidèles aient une meilleure compréhension de la liturgie. C’est ainsi qu’il a été très imprégné par des ouvrages comme France, pays de mission12 ? des abbés Henri Godin et Yvan Daniel, Problèmes missionnaires de la France rurale13, du chanoine Boulard, Histoire sainte14, de Daniel-Rops, Le drame de l’humanisme athée15, du père de Lubac. Ce dernier a exercé une réelle influence sur Mgr Marty devenu archevêque de Reims. En effet, il l’a sollicité à plusieurs reprises lorsqu’il est intervenu sur l’athéisme lors de la quatrième session du concile Vatican II. Dans ces années d’après-guerre, l’abbé Marty a aussi été marqué par les lettres du cardinal Suhard, Essor ou déclin de l’Église16 et Le prêtre dans la cité17. Ces documents mentionnaient la baisse de la pratique religieuse, spécialement chez les jeunes. Cette évolution concernait la messe et plus encore les vêpres qui étaient de plus en plus délaissées. L’abbé Marty considérait que le catholicisme en Aveyron était de plus en plus routinier et qu’il existait de plus en plus un décalage entre la sécularisation de la société marquée par une perte des repères moraux et le christianisme. À la même époque, l’abbé Marty suit aussi de très près les travaux des Semaines sociales. Il faisait partie de son antenne aveyronnaise installée à Rodez.
De 1949 à 1951, l’abbé Marty devient archiprêtre de Millau. Là, le rural qu’il est se passionne pour les problèmes rencontrés par la population ouvrière de la ville qui travaille souvent dans l’un des secteurs économiques clés de la cité : l’industrie du cuir orientée vers la ganterie, en mauvais état du fait de la guerre et plus généralement de la détérioration du climat économique. L’abbé François Marty a bénéficié de l’appui d’Auguste Montjols, syndicaliste actif, pour appréhender la question ouvrière. Le prêtre aveyronnais a aussi tissé des liens avec Charles Dutheil, maire de Millau, appartenant à la mouvance démocrate chrétienne. Ce dernier mit en relation l’abbé Marty avec Robert Schuman, l’un des « pères de l’Europe ». Sur un plan politique, ce lien ancra un peu plus le prêtre dans la démocratie chrétienne. Dès son arrivée à la cure de Millau, dans le sillage du CPL, il introduit la langue française dans les messes alors que le latin était encore en vigueur dans ces années qui précèdent le concile Vatican II. L’archiprêtre, dès son arrivée dans cette petite ville du sud de l’Aveyron, déploie une forte activité tournée vers la mission en direction des populations très éloignées de l’Église. L’abbé Marty pouvait compter sur tout le travail fait par le père David Julien, fils de la charité. En effet, ce dernier avait donné une impulsion décisive au renouvellement de la liturgie à partir des chants. Dès cette époque, il a cherché à s’impliquer au maximum dans les instances nationales de l’Église en France afin d’être proche des centres de décision et de peser sur eux bien qu’il n’ait été que curé d’un diocèse rural peu peuplé. À Millau, l’abbé Marty s’est servi du bulletin paroissial, Le Carillon, pour exprimer ses idées, montrant une fois de plus qu’il est à l’aise dans l’univers des médias, y compris et d’abord au plan local. Dans le numéro de février 1951, il présentait le père Michel Florent, dominicain et membre du CPL, qu’il avait invité à Millau pour sensibiliser ses paroissiens aux renouveaux liturgiques qui s’étaient accélérés depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. Au sein du même périodique, en mars 1951, il revenait sur l’un de ses thèmes de prédilection : la défense et la promotion du monde ouvrier. Dans le numéro de mai 1951, il cherchait à redonner le sens de la mission avec le titre de son article, « Éveille-toi, toi qui dors ».

La mission en direction des Aveyronnais, Cantaliens et Lozériens installés à Paris et dans sa banlieue
Soucieux de créer une mission auprès des Aveyronnais émigrés à Paris et dans la région parisienne, Mgr Marie-Marcel Dubois a confié cette tâche aux abbés Maurice Carbonnel et François Marty qui partageaient une véritable amitié l’un pour l’autre. Il s’agissait de mettre en place un projet pastoral d’accueil pour les jeunes du Rouergue qui habitaient dans la capitale. Le chanoine Boulard estimait, qu’entre 1950 et 1960, 20 000 jeunes aveyronnais avaient quitté le Rouergue pour Paris et sa région dont la plupart se montraient indifférents à la question religieuse.
En janvier 1951, les abbés Carbonnel et Marty ont entrepris une série de visites à des personnalités de la colonie aveyronnaise de Paris pour les informer du projet missionnaire de Mgr Dubois. Bien des années plus tard, le second devenu cardinal précisait18 : « Nous ne voulions pas brandir sur Paris un quelconque drapeau mais aider les jeunes Aveyronnais à partir d’un bon pied dans leur nouvelle vie. » Les démarches des abbés Carbonnel et Marty ont suscité des avis mitigés car la colonie aveyronnaise craignait qu’elles n’entrent en concurrence avec les « réseaux existants19 » tels que l’Union aveyronnaise, présidée par le comte Emmanuel de Las Cases et dominée par l’aristocratie et les notables, et la Solidarité aveyronnaise administrée par le docteur Joseph Ayrignac. Assez vite, l’abbé Marty est retourné dans le diocèse de Rodez, Mgr Dubois souhaitant en faire son vicaire général. Le père Carbonnel restait donc seul dans la capitale pour développer la structure missionnaire voulue par l’évêque du Rouergue.
Dès janvier 1952, après l’accord du cardinal Feltin, archevêque de Paris, l’évêque de Rodez nommait le père Carbonnel aumônier des Aveyronnais de Paris et de sa banlieue. Rapidement, ce dernier a rassemblé des jeunes Rouergats dans des brasseries appartenant à des Aveyronnais. Pour cela, il fonde la même année, l’association Lou Cantou20 qui était hébergée dans un petit pavillon. Faute de place suffisante, elle migre en 1955 au 30, Cité des Fleurs, dans le XVIIe arrondissement de Paris. Intéressé par cette mission auprès des jeunes du sud du Massif central qui souffraient de déracinement, le diocèse de Mende a envoyé un prêtre, l’abbé Étienne Andrieu, en 1956, pour soutenir cette œuvre. En 1958, Mgr Marty, comme évêque de Saint-Flour, a nommé l’un de ses prêtres, l’abbé Jean Andrieux, au service du pavillon de la Cité des Fleurs à Paris. Ainsi naissait officiellement le regroupement des paroisses aveyronnaise, cantalienne et lozérienne. Cette structure originale avait pour but d’apporter un soutien spirituel à ces jeunes de la bordure méridionale du Massif Central, ainsi que des aides matérielles (logement, recherche de travail) et une amitié forte entre ses membres. Elle accueillait des hommes et des femmes, la mixité étant l’une de ses caractéristiques, ce qui était très rare dans l’Église en France à l’époque. Les aumôniers aveyronnais, cantaliens et lozériens de la Cité des Fleurs ont célébré des milliers de baptêmes et des centaines de mariages entre ces jeunes venus trouver refuge auprès de ce qui s’est appelé parfois la mission Rouergue-Auvergne-Gévaudan. Bien souvent, ils facilitèrent la rencontre entre les futurs époux.
Devenu archevêque de Paris, le cardinal Marty est venu à plusieurs reprises21 au pavillon de la Cité des Fleurs où il était parfois accueilli par un discours de bienvenue en occitan. Il concevait ses visites comme un moyen privilégié de garder contact avec des jeunes originaires de l’Aveyron ou de départements culturellement proches comme le Cantal et la Lozère. Mgr Marty insistait sur la nécessité pour ces jeunes issus de la bordure sud du Massif central de rester ancrés dans leur terroir familial, culturel et religieux.

L’épiscopat en perspective
Le 27 mai 1951, l’abbé François Marty est nommé vicaire général du diocèse de Rodez pour seconder l’évêque, Mgr Marcel-Marie Dubois, jugé « méfiant, fragile, lointain et parfois autoritaire22 ».
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